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« A tant vouloir maîtriser nos démons, je crains que nos anges aient perdu l’usage de leurs ailes. »


— Elias Lorne, le fondateur oublié









A ceux qui comme les anges, par leurs rêves


et leurs idées, nous font voyager au-delà des murs









ISAËL




[image: ]





[image: ]


C'est en ouvrant le store qu'il tomba sur son œil immense qui le fixait de sa pupille irisée. Isaël Panoptès crut y déceler une lueur amusée avant qu'elle ne soit recouverte dans de brefs battements par une étrange membrane translucide, si grande qu'elle aurait pu recouvrir le cadran de l'horloge de la Cité. Isaël ouvrit précipitamment les autres contrevents de sa grande baie vitrée pour en découvrir davantage et bientôt, l'immense gueule de l'Animal se découpa sur toute la façade vitrée de son appartement. Ce fut comme une apparition. De rares plumes soulignaient le bas de ses yeux et entouraient son bec de faucon, le reste de la gueule surmontée d'oreilles en triangles pointus était recouvert d'une fourrure tachetée de félin. Ces rencontres étaient suffisamment rares pour qu'Isaël sache en mesurer toute la valeur. En temps général, le Nagual, que vous auriez apparenté à un Griffon géant, ne s'approchait pas de la Cité, qui se protégeait de ses visites en déposant à des endroits stratégiques des mixtures odorantes imitant les sécrétions d'un potentiel rival. Si le stratagème était habile, il n'allait pas sans quelques inconvénients pour les narines sensibles des administrés. Pour une raison ou une autre, l'Animal avait choisi aujourd'hui de défier les frontières et se tenait maintenant penché au-dessus des fenêtres de la mansarde d'Isaël. Celui-ci, pris dans le faisceau du regard de cet être supérieur qui le scrutait avec une curiosité presque scientifique, fut comme saisi, incapable de faire le moindre mouvement face à une telle démesure. Puis l'observateur, sans doute lassé par l’étude de cet être insignifiant, détourna la tête et poursuivit lentement son chemin dans les rues larges de la Cité. Isaël se pencha par la fenêtre pour admirer la silhouette de la bête qui dépassait des immeubles. Illuminée par les rayons de la pleine lune suspendue comme un soleil blanc, elle se faufilait avec agilité sur ses quatre pattes de fauve géant parmi le labyrinthe de la Cité.


Isaël resta longtemps à contempler les toits de la ville dont les courbures avaient été dessinées pour refléter la pâle lumière de la lune. Il ne parvenait pas à se défaire du trouble provoqué par ce face-à-face inattendu, comme si d'avoir plongé son regard dans celui du Nagual avait suffi pour nouer un lien indéfectible entre leurs esprits. Dès la prise de contact, Isaël avait été surpris de ressentir un profond soulagement, faisant naître en lui le sentiment fort et indéniable d'appartenir à une caste bien plus large que l'Humanité, l’expulsant hors de sa solitude d'Humain aux horizons limités. Au sein de cette vaste communauté sans frontières, il était soudainement certain d'avoir sa place comme être vivant sans avoir rien d'autre à faire pour la mériter que de vivre sa vie. Peu lui importait son insignifiance ou ses errements, il n'avait qu'à être là et suivre le fleuve de son existence. Un fardeau, en lien sans doute avec l’amour-propre, venait de lui être retiré des épaules. Son corps et son esprit se libérèrent d'une tension si présente qu'il en avait oublié l'existence. Dans son imagination en éveil, la bête brillait d'un nouvel éclat, comme entourée d'une aura mystérieuse. Il savait que ce sentiment léger, fragile ne résisterait pas à sa réalité. Il aurait voulu le conserver, le glisser dans un flacon de cristal avant qu'il ne disparaisse pour pouvoir le contempler quand le besoin s'en ferait sentir et qu'il serait rongé par le doute. Ces inquiétudes s'étaient à peine formulées dans son esprit que déjà, la sensation de cette plénitude se désagrégeait, perdant de sa netteté au fur et à mesure que les nanosecondes s'écoulaient. Dans un étirement du temps, il assistait impuissant à cette inévitable disparition, comme cet objet fragile qui vous a glissé des mains et qui chute au ralenti vers le carrelage fatal.
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Isaël se réveilla après une nuit agitée. Son sommeil avait été visité par de nombreux rêves fiévreux dont il fut incapable de se souvenir. Seule persistait cette impression, inédite pour un être aussi casanier, d’étouffer dans cet appartement qu’il trouvait soudain exigu et mal aéré, chargé d’objets inutiles. Il y vivait depuis plusieurs années, sa situation sous les toits d’un immeuble ancien lui avait tout de suite plu, elle lui octroyait à la fois un certain isolement et une vue imprenable sur les toits de la Cité. Il y avait en ce lieu quelque chose qui rappelait les descriptions des ateliers d'artistes de la Grande Époque. Isaël était seul depuis toutes ces années, ayant pour unique compagnie un Chat qui, un jour de pluie, était entré par l'une des nombreuses fenêtres pour ne plus jamais repartir. En tant que Conteur, il occupait le plus clair de son temps à écrire et à peindre.


Autant brillait dans ses écrits une poésie lumineuse inspirées par son enfance, autant ses peintures étaient des toiles obscures. Le jour, il aimait se saisir de sa plume pour donner vie à des poèmes qui faisait la part belle aux traditions naturalistes de son époque. Il y était souvent question de cérémonies de transmission, de communautés soudées et harmonieuses capables par leurs sciences de faire face aux plus dures épreuves. Ses lecteurs reconnaissants appréciaient cette nostalgie positive qui pourtant réveillait en eux, sans qu’ils le perçoivent, une mélancolie aussi discrète que profonde. En revanche, quand venait la nuit, comme sortant de leurs refuges, jaillissaient de son pinceau des monstres brumeux et tentaculaires qui colonisaient ses peintures aux paysages sombres et torturés. Ces divagations morbides dérangeaient ses rares visiteurs qui préféraient en oublier l'existence et ne parler de lui qu'en tant que poète ou portraitiste. Car Isaël était, encore plus que pour ses poèmes, un Conteur apprécié pour ses dons à » capter l'âme » de ses modèles comme l'aimaient à le rappeler ses plus grands admirateurs.


Ses toiles étaient, il faut dire, de véritables réussites dont la qualité tenait moins au sens du détail qu'à son talent à révéler chez ses modèles leur personnalité défaite des habituelles postures sociales. L'essence de l'art d'Isaël se concentrait dans sa manière de peindre les yeux et la lumière du regard de ses personnages, faisant en sorte que ses œuvres soient beaucoup plus fidèles que l'image d'un miroir. Le peintre parvenait, à coups de pinceaux instinctifs, comme s'il suivait un chemin dont il ne connaissait la destination, à saisir ce lien entre surface et profondeur, faisant jaillir sur sa toile un être qui paraissait encore plus présent que s'il se tenait à côté de vous dans la pièce. Dans de rares cas, quand il avait affaire à un être rongé par quelque mal enfoui, il retenait son pinceau et passait à côté de son travail, qu'il amputait intentionnellement des flammes obscures qui brillaient dans l'œil de son modèle, évoquant bien malgré lui la terreur que provoquaient ses créations nocturnes. Il préférait décevoir qu'effrayer son commanditaire qui, de toute façon, n'osait comme le coiffé à son coiffeur faire part de sa déception quand on lui tend le miroir.


N'y tenant plus, Isaël, encore assis sur son lit, attrapa un cahier à la reliure métallique qu'il avait jeté au bas de son lit avant de se coucher, après des heures à noircir des pages en vain. Comme à son habitude, quand il cherchait l’inspiration, il caressa machinalement avec ses doigts de la main droite le dos de sa main gauche, là où étaient tatoués de manière nette, deux crochets encadrant un point. Il tourna vivement les feuillets jusqu’à parvenir aux premières pages blanches et se lança à grands traits dans la représentation du Nagual. Il parvint en quelques coups de crayon à dessiner de manière saisissante le contour de la tête, mais quand il en vint aux yeux, son trait d'habitude si habile se perdit dans des détails inutiles et grossiers jusqu'à ce que ses tentatives infructueuses fassent exploser sa frustration et dans un geste nerveux le poussent à rayer les yeux de son esquisse, enfonçant son crayon dans la page comme un couteau dans la chair. Rien à faire, les feuilles de son cahier étaient absurdement trop petites pour parvenir à représenter la démesure de l’Animal et sa main bien impuissante pour transmettre l’étendue de son bouleversement. Le Chat qui avait profité du lit encore chaud de son hôte pour commencer sa journée comme il aimait, à savoir par quelques heures de sommeil, adressa à l'Humain agité un regard chargé de reproches, puis s'enroula de nouveau sur lui-même, en affichant ostensiblement sa mauvaise humeur. Isaël en retour fixa le félin de ses yeux aux pupilles asymétriques qu’il dissimulait par coquetterie derrière des lunettes, il fronça les sourcils pour lui signifier qu’il avait des problèmes plus graves à régler que de veiller à la qualité de son repos. Il reconnut soudainement dans les yeux de son Chat grognon une étincelle de ce quelque chose qu’il avait ressenti la veille. Machinalement, il lui passa tendrement la main dans la fourrure. Le Chat sait accueillir comme personne la main de l’Homme, s’y frottant avec délectation, se contorsionnant pour en épouser pleinement la forme, offrant son ventre et son menton pour que l’Humain n’oublie rien qui ne vaille la peine d’être caressé, puis vient le moment de l’abandon total où les yeux ne sont plus que des fentes, et le corps vibre de ce ronronnement grave qui sonne comme une récompense pour la main habile. Ce contact eut un effet sur l’humeur d’Isaël qui se leva, se rafraîchit le visage avec l'eau de sa bassine de toilette, enfila un linge propre et sa veste redingote, chaussa ses bottes, et déambula, une main tenant son menton, l'autre son coude, enchaînant, sans se ménager, les allers-retours. Sa silhouette glissait de gauche à droite, telle une ombre chinoise dans le décor de son théâtre, avec pour toile de fond sa lumineuse baie vitrée à travers laquelle se dessinaient les toits de la Cité qui sortait péniblement de son sommeil.
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Quand Isaël sortit dans la rue, les échoppes annoncées par de magnifiques enseignes peintes ou sculptées commençaient déjà à étaler à la vue des passants leurs somptueuses marchandises, toutes estampillées fièrement du Ci-gle [ • ], symbole de la Cité d’[Ourk] qui marquait tout être et toute chose appartenant à ce côté-ci de la muraille. Au bout d’une potence finement élaborée, une paire de ciseaux coupant une tige de lin indiquait un couturier pour des vêtements sur mesure ; suspendue au-dessus d’une devanture, une peinture d’un magnifique jardin exotique faisait la promotion d’un herboriste ; jaillissant du mur, la silhouette d’un ours tenant dans sa gueule une clé au panneton savamment ouvragé signalait un serrurier de grand talent. Chaque artisan rivalisait d’ingéniosité pour convaincre le passant de la maîtrise parfaite de son art. Il y avait aussi quantité de nourriture et des préparations jaunes aux odeurs enivrantes. Cette couleur, omniprésente dans la cuisine ourkéenne, révélait l’utilisation presque systématique d’une farine riche en protéines qui, déclinée sous toutes les formes, servait de base au régime alimentaire des Habitants.


On pouvait trouver dans ces rues tout ce qu’un citadin aurait désiré, mais les marchands (que l’on appelait encore ainsi par habitude des temps anciens, car depuis longtemps, ils ne vendaient plus, mais exposaient leurs biens qui étaient à disposition de tous) s'enorgueillissaient surtout de leur large choix d'ouvrages et d'instruments scientifiques. [Ourk] abritait depuis des générations les plus grands penseurs modernes et de nombreux cénacles scientifiques produisaient des publications au contenu fort savant qui non seulement par leur diffusion éclairaient l’esprit curieux des Habitants mais participaient également de manière considérable au rayonnement de la Cité. Parmi les sujets en vogue et les traités modernes, ressortaient l'architecture, mais aussi la sociobiologie animale. Ces derniers temps, un article sur « les perceptions subjectives de la vie sauvage face à l'extension des droits civilisationnels » avait tout particulièrement fait parler de lui.


Isaël, avant de sortir, avait pris le soin de se saisir d’un sac à porter en bandoulière chargé de quelques vivres, de crayons et de ses meilleurs cahiers qu’il aimait noircir de notes et d’esquisses, selon une coutume bien ourkéenne. Notre peintre eut à peine frappé le pavé de ses bottes que sa sensation d'étouffement se dissipa. Cette mauvaise énergie qui l'avait habité toute la nuit disparut et sa démarche se fit à chaque pas plus décidée. Il n'avait jamais vu la rue comme un espace de liberté, mais aujourd'hui, il se reprochait sa myopie et d'avoir limité ses horizons aux dimensions de son quartier. Dorénavant, il le savait, c'est sur le monde entier que s'ouvrait la porte de son appartement. Le jeune poète n'hésitait pas quand il le fallait, à appliquer sa verve parfois majestueuse aux propres événements de sa vie. C'est à force de grands mots qu'on fait parfois de grands pas.


Pour retrouver le Nagual, Isaël avait un plan : il allait tenter de le suivre à la trace, en espérant qu'il n'ait pas déjà rejoint une Zone Sauvage. Un tel Animal ne pouvait se déplacer sans laisser des indices de son passage, même dans une Cité aussi vaste. Mais pour le moment, il lui suffisait d'orienter ses pas dans la direction où il l'avait vu disparaître la nuit précédente.


Il parcourut, pendant de longues heures, des rues qui auraient dû lui être familières, mais dont il repérait pour la première fois des caractéristiques pourtant évidentes : il semblait découvrir cet immeuble à la silhouette remarquable ou la présence si agréable de ce parc vertical dont les étages faisaient exploser les couleurs d’essences fleuries. Isaël était, lors de ses rares sorties, peu accoutumé à lever la tête. Pour lui, dont l’esprit était tourné la plupart du temps vers ses créations, marcher se résumait à voyager dans ses pensées et à fixer son regard guère plus loin que ses pieds. Il lui fallut s’éloigner davantage en explorant de nombreux quartiers dont la plupart lui étaient inconnus et attendre que le soleil soit déjà haut dans le ciel avant qu'il puisse enfin « entendre parler de sa proie ». À vrai dire, c'est au sens propre qu'il faut prendre cette expression car ce qui lui confirma qu'il était sur la bonne voie, ce furent les cris poussés par la voix de stentor d’un Agent de la Cité, reconnaissable à son habit blanc sur lequel on avait respectueusement brodé avec du fil noir deux crochets encadrant un point. Ce dernier portait des ordres précis à l’attention de ses collègues qui, voûtés, s'affairaient en pleine rue autour d'une immense masse grisâtre oblongue au contour duveteux. À grands échanges d’invectives et d’arguments sur la meilleure manière de s’y prendre, ils tentaient de la charger péniblement dans une remorque d’une charrette électro-automatique. En se rapprochant de la forme, on décelait à travers les fibres des amas d’os et de chair poussiéreuse, agrégés et compactés avec une efficacité redoutable. Isaël, bien que manquant d'expertise en la matière, savait que les pelotes de réjection et les excréments du Nagual étaient très recherchés pour leur pouvoir fertilisant et que les Gardiens de l'Agriculture encourageaient vivement les Agents à se démener pour en faire la collecte. Une fois récupérée, la précieuse production serait acheminée dans les Zones Agricoles de la Cité où elle serait utilisée pour fertiliser les Tours Champs, ces constructions gigantesques qui servaient de plantations pour nourrir les Habitants de la Circonscription. Isaël, malgré la distance, pouvait en apercevoir au loin les silhouettes qui découpaient le ciel avec leurs formes caractéristiques d'arbres géométriques, tridents qui pointaient vers les nuages leurs surfaces irisées par les flux magnétiques produits par leurs moteurs à fusion. Ce qui se passait à l’horizon était à vrai dire peu encourageant, il s’y amoncelait de lourds nuages d'un gris dense et profond qui invitaient le promeneur prudent à envisager au plus vite de trouver refuge.


Déjà, la rue s’agitait. Les passants accélérèrent le pas, portes et fenêtres se fermèrent, les Agents agricoles ayant trouvé là une motivation pour parvenir à leurs fins s’enfuyaient maintenant dans leur charrette escortant leur précieux butin. Isaël, totalement à sa quête, n’avait pas envisagé une telle situation. Habituellement, ses brèves sorties lui permettaient toujours de regagner sa mansarde avant que l’orage ne gronde, mais là, il n’en était pas question. Non seulement, il ne saurait rentrer à temps, mais il n’avait aucune envie de revenir en arrière. Pourtant, sa fine redingote ne lui serait que de peu d’aide face à la pluie diluvienne qui se préparait. Il se reprocha d’avoir trop tardé avant de chercher un abri dans un magasin ou dans une échoppe, mais ceux de la sorte qui étaient prêts à accueillir le voyageur étaient rares dans ces rues plutôt habituées aux administrateurs sérieux et pressés.









SOFIA
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Dans sa panique, alors que le vent annonciateur de la pluie commençait à faire claquer les battants des ouvertures dont on avait oublié de tirer le loquet, il se réfugia tête baissée sous l’arche d’un porche majestueux. Son abri formait un coude avec la rue et s’ouvrait sur une cour qui, du fait de sa disposition, était invisible pour le passant pressé. Intrigué, oubliant le déluge qui se préparait, il s'avança davantage pour découvrir que la cour en question se révélait être une trouée gigantesque dans la Cité, flanquée de part et d’autre de deux bâtiments identiques dont les dimensions spectaculaires dépassaient aisément cent coudées. À l’allure de deux coques de bateau renversées, dont le centre était bombé par une coupole, les bâtiments construits en pierres finement polies présentaient la même base faite de trois niveaux aux larges proportions. Leurs façades étaient ajourées par des fenêtres en voûte, aux remplages fins comme de la dentelle, ornées par des accolades surmontées de pinacles et de fleurons, trahissant par l’élégance de leur style l’ancienneté et le prestige de la construction. La partie haute, ainsi que la coupole, était une immense verrière portée par une charpente métallique qui s’intégrait harmonieusement au reste de la structure. Isaël reconnut immédiatement le monument pour l’avoir souvent vu représenté sur la couverture de ses livres lorsqu’à l’école on lui enseignait l’histoire de la Cité. Les Bibliothèques ourkéennes des Sciences en étaient l’un des plus célèbres emblèmes. Au centre du bâtiment de droite, en haut d’une volée de marches, il distingua un portail remarquable par sa sobriété avec ses lignes droites, sa symétrie parfaite, ayant pour unique décoration visible au-dessus de l’entrée trois symboles qui représentaient une roue, un compas et des électrons en mouvement autour du noyau d’un atome, les Trois Piliers des Sciences de l’Homme. Lui faisant face, le portail du bâtiment de gauche, plus proche de lui, offrait une ouverture structurée par des longues courbes ondulant comme des tiges de plantes géantes qui évoquait davantage l’entrée d’une forêt de pierre que d’une Bibliothèque. Dans le marbre du portail de l’enceinte dédiée aux Sciences Sauvages, on avait sculpté de manière nette trois motifs : une goutte barrée par trois vagues, un arbre aux branches s’étendant haut vers le ciel et les racines s'enfonçant profondément dans la terre et enfin, un lion tenant dans sa gueule un soleil.


Un coup de tonnerre fit sortir Isaël de sa torpeur, et comme répondant au signal du ciel, un mur d’eau s'abattit soudainement sur lui. Il courut vers l’entrée de la Bibliothèque la plus proche de lui, se servant tout à fait inutilement de son sac pour se protéger de la prodigieuse averse.


Encore entraînés par sa course, ses pas résonnèrent dans le hall silencieux de la Bibliothèque. Il se trouvait sous le dôme vitré qu’il avait aperçu depuis l’extérieur. La pluie tambourinait avec rage contre le verre épais et protecteur. Monta alors en lui ce sentiment qu’il connaissait si bien depuis qu’il était enfant, quand avec son frère, à chaque orage pendant les périodes chaudes, ils grimpaient sous les toits de leur appartement pour observer à travers l'œil de bœuf la tempête s’abattre sur les rues de la ville. Bien en sécurité, blottis l'un contre l'autre, ils se délectaient de cette sensation d’être tout à fait à l'abri alors qu’à l’extérieur, la Nature se déchaînait avec toute la violence dont elle est parfois capable.


Sous la coupole, derrière un haut pupitre dressé à l’opposé de l’entrée, dominant son public pieusement assis derrière des bureaux en bois disposés autour d’une large ouverture circulaire donnant sur des niveaux inférieurs, une femme, tel un prêtre sur sa chaire, s’adressait au parterre d’une voix pénétrante et passionnée. Sa silhouette se découpait sur une vaste carte de la Cité qui avait été suspendue au mur du fond. Le dessinateur avait choisi, pour la représenter dans toute sa folle dimension, une vue de trois quarts plongeante. Sous un ciel nuageux, on y voyait des ramifications de rues creuser la couche minérale des immeubles, traçant de leurs lignes un motif semblable à l’écorce d’un arbre. Jaillissaient çà et là d’imposants monuments et constructions qui marquaient les lieux de leur présence particulière. Des artères aux larges dimensions traversaient la Cité de part en part et se perdaient dans une perspective fuyante vers une brume qui ne dissimulait pas entièrement les prémices d’une forêt.


Ne sachant que faire de mieux le temps de sécher, Isaël prit place discrètement au sein de l’assistance. De là, il put admirer l'étonnante construction de la Bibliothèque. Son vaste plafond de verre servait de large puits de lumière aux différentes élévations intérieures qui étaient soutenues par des colonnes en porphyre vert nervurées de lianes métalliques foisonnantes. Chaque étage s'ouvrait sur la salle principale par des balcons en fonte percés de motifs floraux. S’y dressaient de multiples rayonnages en palissandre noir entre lesquels on avait disposé des tables pour consulter les précieux ouvrages aux reliures dorées. L'atmosphère de cette cathédrale consacrée à la science était une réussite absolue, un témoin d’une époque de la ferveur des Hommes pour leurs découvertes.


Commencée à l’aube, la journée avait été longue et intense. Isaël n’avait jamais été aussi loin dans ses explorations. Assis sur ce fauteuil confortable, sous le charme de la voix de la conférencière, il ne pouvait résister au plaisir de laisser son esprit lui échapper pour les douceurs du sommeil. Il était dans cette phase si plaisante où les muscles s’apprêtent à se relâcher, quand il reconnut dans le lointain des phrases familières, des phrases dont il reconnaissait chaque mot pour les avoir lui-même couchés sur le papier. Quelqu’un, sûrement cette jeune femme à l’allure si sûre, déclamait ses vers qui flottaient maintenant dans l’enceinte silencieuse de la Bibliothèque…


Jouant avec les forces immuables des mécaniques célestes


La beauté mystérieuse de nos conventions profondes


Et mes compagnons, ont rebâti l'étincelant coucher de soleil


Altéré pour notre malheur par les fleurs du jour nouveau


La conférence s’acheva par des applaudissements et par le regard de la jeune femme qui se planta dans le sien. La certitude qu’il ferait tôt ou tard son portrait lui traversa l’esprit.


« Isaël Panoptès, je présume ? », lui lança la jeune femme en venant à sa rencontre. Timide de nature et impressionné par la situation et l’aplomb de son interlocutrice, Isaël, dans un bégaiement, lui confirma son identité. Il apprit après un bref échange qu’elle s’appelait Sofia et qu’elle officiait à la Bibliothèque comme collectrice d’ouvrages rares. Elle était fière d’avoir découvert près d’une centaine de livres dont l’intérêt justifiait qu’on leur accordât une place parmi les rayons de la Bibliothèque. Elle s’était faite spécialiste de créations poétiques traitant des luttes et progrès de la civilisation humaine. Son métier la conduisait souvent bien loin de sa Bibliothèque où elle aimait revenir pour présenter, comme ce soir, ses découvertes qu’elle regroupait autour de thèmes précis. Elle était habillée d’une chemise blanche légère qui contrastait avec sa longue chevelure sombre et bouclée et d’un pantalon fuseau qui soulignait une silhouette dynamique. Isaël nota tout de suite chez elle cette énergie communicative que transmettait son regard rieur au noir profond souligné par des sourcils parfaitement marqués. Puis, visiblement heureuse de la rencontre, elle ajouta dans un débit de paroles particulièrement rapide pour qui n’était pas habitué :


« Je suis étonnée que vous ayez eu vent de mon intervention, mais flattée que vous ayez pu y assister. Le thème “La collaboration humaine chez les Conteurs contemporains” a attiré plus de monde que d’habitude. Quelle chance que vous soyez venu, vos textes illustrent à merveille l’esprit sur lequel repose notre Cité, vous savez retranscrire avec une émotion à fleur de peau la capacité de notre peuple à avoir réinventé notre mode d’organisation. Vos vers nous touchent profondément, car ils nous rappellent que c’est à condition de faire exister pleinement nos individualités que nous pouvons faire advenir la splendeur de la communauté qui sera alors en mesure de se structurer pour le bien de tous. Et que notre civilisation serait incapable de rayonner tant qu’il en existerait un seul parmi nous qui n’y trouverait pas son compte. Mon seul regret est d’avoir des doutes sur la capacité de l’auditoire à percevoir les blessures qui affleurent sous la mélancolie de votre poésie. Ils préfèrent y voir la nostalgie de votre enfance…


— C’est moi que vous voyez flatté, coupa Isaël qui supportait mal qu’on lui parle de ses œuvres. Si je suis entré ici, c’est principalement en raison de la pluie… et du Nagual », ajouta-t-il avec son regard par en dessous qu’à son insu, les femmes trouvaient séduisant.


Sofia, qui était encore sur la lancée de sa conférence, parut dans un premier temps ne pas comprendre où son interlocuteur voulait en venir.


« Le Nagual ?Ah ! bien sûr, il a fait parler de lui cette nuit. Vous faites partie des chanceux qui l’ont vu ? D’après ce qu’on m’a dit, mon collègue Emerick l’a aussi aperçu hier soir et le pauvre, je crois qu’il ne s’en est toujours pas remis. Vous vous intéressez donc à ces êtres ? Étrange, je n’aurais pas cru. Ici, pour la plupart, ce n’est pas un sujet sérieux, certains, malgré les évidences, remettent même son existence en doute. “Ce n’est pas de la vraie science”, disent-ils. Qu’ils sont drôles ! Mais, attendez, j’ai une idée, si vous voulez en savoir plus, suivez-moi, j’ai quelque chose pour vous. »


Une fois partie, on avait l’impression que rien ne pouvait l’arrêter. Elle prit Isaël par la main et dégringola avec lui les marches qui menaient aux niveaux inférieurs tout en le mitraillant de questions.


« C’est étrange vos yeux, j’aurais juré, qu’ils n’avaient pas la même couleur, mais en regardant de près, j’ai pu noter que ce sont vos pupilles qui sont différentes, cela vient de l’un de vos parents ? »


Isaël n’entendit pas les mots de sa guide, il avait passé la tête par-dessus la rampe. Les étages de la Bibliothèque s’enfonçaient de façon vertigineuse sous la terre. Les escaliers infinis longeaient des étagères pleines à craquer avant d’atteindre un niveau et de replonger ensuite. Comme si elle avait deviné sa question, Sofia l’informa :


« Nous avons réuni dans nos deux Bibliothèques plusieurs millions d’ouvrages, nos collecteurs parcourent les quatre coins de la Cité à la recherche des livres savants qui expliquent le monde. Dès que la place manque, une équipe se constitue et si suffisamment de matériel est disponible, elle creuse un nouvel étage. La Bibliothèque a ainsi évolué de manière naturelle au fil des siècles pour avoir sa forme actuelle. Je ne suis pour ma part jamais descendue tout en bas, c’est bien trop épuisant. »


Et elle partit dans un rire de petite fille qui illumina ses yeux noirs comme la nuit et poursuivit sa descente en courant. Il leur fallut encore s’enfoncer plus profondément dans les entrailles de la Bibliothèque avant que Sofia ne se dirige vers un rayonnage de livres de grandes dimensions. Tout en scrutant le dos des livres, elle s’adressa à Isaël :


« La classification d’une telle quantité d’ouvrages est un cauchemar, nos Archivistes ont essayé plusieurs méthodes d’indexation, par thème, par auteur, par intérêt, par année d’écriture ou date d’acquisition, et même par taille (essayez de ranger un livre grand format sur une étagère qui n'accueille que des livres de petite taille). Impossible de trouver une seule réponse satisfaisante, ils essayent en ce moment une combinatoire de toutes ces approches, on espère avoir bientôt les résultats… En attendant vous avez de la chance de m’avoir, je connais bien cette zone de la Bibliothèque et lors de mes récentes recherches je suis tombé sur quelque chose qui devrait vous plaire. Attendez, que je consulte mon cahier… »


Elle sortit un petit cahier qui avait la même reliure métallique que ceux d’Isaël et elle en feuilleta les pages à vive allure.


« Non, ce n’est pas ça… Pourtant, je suis sûre de moi. (Elle continua de tourner les pages). Ah ! voilà. J’ai écrit là toutes les indications. C’est bien par ici, parmi ces grands volumes… Voilà ce que je cherchais ! »


Elle se saisit d’un livre grand comme la moitié d’un homme qu’elle déposa sur une table et le désignant de la main, se tourna vers Isaël avec le sourire de celle qui a découvert un trésor :


« Vous trouverez dans ce recueil tous les articles parus en rapport avec votre Animal, c’est un ouvrage très rare qui n’est presque plus consulté, vous pouvez remercier Emerick de m’en avoir parlé...Je remonte m’occuper de mes invités, je reviens vous voir quand j’en ai fini. »


Isaël s’assit à la table de consultation dont l’ouvrage aux larges dimensions, une fois ouvert, recouvra les fines marqueteries de paysages bucoliques. Le livre réunissait tous les articles publiés par les journaux de la Cité qui touchaient de près ou de loin au Nagual. On y voyait quelques gravures, faites pour impressionner le lecteur par leur démesure et leur mise en scène rocambolesque, mais aucune photographie nette. Si à la lecture des premiers feuillets, qui dataient pour la plupart de la précédente RépubliK, on sentait une agressivité vis-à-vis des rares apparitions de l’Animal, en regrettant par des titres tapageurs les dégâts provoqués et même certaines morts violentes, on constatait qu’avec les années, le ton avait changé pour se faire plus protecteur. L’ouvrage que parcourait Isaël ne le disait pas directement, mais ces changements correspondaient à l'avènement d’une nouvelle ère qui allait au fil des siècles transformer l’ancienne Ouest Republik en Cité d’[Ourk]. Un lecteur extérieur, en prenant connaissance de ce recueil, aurait pu se faire une idée assez précise de l’histoire de cette civilisation. Il y aurait appris que les parcs naturels créés après le Grand Déséquilibre avaient été progressivement étendus et que, à la suite des décès des derniers humains vivant dans ces espaces, on avait décrété l’interdiction d’y résider puis d’y cultiver. Grâce à la meilleure maîtrise de la fusion nucléaire combinée à l’énergie hydraulique procurée par les immenses lacs qui entouraient la Cité, les Tours Champs purent être construites pour nourrir les Habitants sans empiéter sur ce qu’on appelait désormais les Zones Sauvages. Plus le temps passait, moins on sortait de la Cité, jusqu'à ce que la vie sauvage devînt l’objet d’un culte. Les Habitants en considéraient le double visage, l’un qu’on vénérait car elle engendrait continuellement des formes de vie qui donnaient à celle de l’Homme un sens et une origine, l’autre qu’il fallait combattre car dans son désir de se renouveler sans cesse, elle était source de destruction et de souffrance. Cette dualité résumait à elle seule le problème de leur espèce. Ils éprouvaient à travers leur brume spirituelle une adoration sans limite pour les mécaniques de l’Univers au sein desquelles ils reconnaissaient volontiers ne jouer qu’un rôle insignifiant, et dans le même temps, au quotidien, ils étaient des individus attachés viscéralement à leur existence terrestre avec toutes ses petites habitudes. La Cité, avec ses Murailles nouvellement érigées, tentait péniblement de faire la part des choses. Des efforts colossaux étaient déployés pour contenir sans offenser cette vie qui grouillait à leur porte et on imagina en plus des remparts toute sorte de stratagèmes comme l’utilisation de sons ou d’odeurs répulsives pour dessiner des frontières perceptibles aux visiteurs non humains. Pour le Nagual, qui était par nature plus difficile à maintenir à l’écart, la structure de la ville fut même revue avec la création d’artères aux dimensions adaptées à son envergure pour faciliter ses déplacements, mais c’était là une exception, car la plupart des bêtes piégées dans la ville pouvaient être jugées en cas de délits de destruction ou d’homicide. Si leur responsabilité était avérée, les Habitants du quartier victime se voyaient dédommagés avec la viande de l’Animal mis en cause. C’était pour eux une chance unique de se régaler de protéines autres que celles de la poudre jaune produite par les Tours Champs.
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Après plusieurs heures à parcourir scrupuleusement le recueil, dans l’esprit d’Isaël se dessina une image assez nette des habitudes et du comportement du Nagual. Il avait échafaudé une théorie dont il tissait encore les grandes lignes quand Sofia fit irruption. Elle avait les traits tirés mais gardait son énergie qui ne semblait jamais la quitter. Elle le fixait avec ses yeux noirs dans lesquelles brillait une lueur d’intérêt joyeuse que ne remarqua pas Isaël. La fatigue de Sofia lui rappela la sienne, il se sentit soudain totalement épuisé. Ses tempes bourdonnaient, ouvrir les yeux lui devint pénible. Une lassitude immense l’envahit, il trouva sa théorie ridicule et encore plus cette quête qui l’avait amené si loin de chez lui. Son Chat et sa mansarde lui manquaient, il n’avait qu’une envie, c’était de retrouver son lit et son confort qu’il regrettait d’avoir quittés. Que faisait un homme tel que lui dans cette Bibliothèque en compagnie d’une jeune et dynamique collectrice de livres rares ? Il était ravi qu’elle apprécie son œuvre, mais il ne se sentait pas à sa place. Lui, tout le monde le disait, c’était un Conteur casanier, tirant son plaisir uniquement de l’écriture ou de la peinture. Il laissait les voyages à ces aventuriers qui avaient la charge de faire circuler les informations et les produits aux quatre coins de la Cité. Ceux-là vivaient loin de leur Circonscription et troquaient la douceur d’un foyer contre les plaisirs de la route et des rencontres. Isaël, lui, avait toujours regardé ces voyageurs avec gratitude et soulagement, car leur travail lui permettait de profiter des plaisirs de la Cité sans avoir à bouger de chez lui. Dans son délire nourri par la fatigue, son imagination puisait dans ses vieilles lectures. Il se représentait volontiers accoudé à un coin de cheminée où flambait un très bon feu, avec à la main un de ces objets de musée qu’on appelait « pipe » qu’il aurait bourrée des meilleures herbes, contant des histoires des temps anciens à un parterre d’enfants aux grands yeux ébahis. Voilà, il allait rentrer et faire en sorte que cela arrive, même s’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire pour se dégotter une pipe.


« Alors, vous avez une idée pour retrouver les traces de votre Animal ? s’enquit Sofia. Car j’ai très envie de le voir de mes yeux, je ne pense plus qu’à ça depuis notre rencontre. Il est stupéfiant, paraît-il, et peu d’Habitants de la Cité peuvent se vanter de l’avoir vu de près. J’ai plus l’habitude de traquer des livres que des Naguals, mais je veux être de cette quête !


— Eh bien… », commença Isaël, bien désarmé par la motivation de la jeune collectrice.


Il aurait voulu lui avouer qu’il était épuisé et lui expliquer qu’il n’était pas celui qu’elle croyait, mais la flamme de Sofia raviva la sienne. Il lui revint cette sensation de la rencontre avec l’Animal ou plutôt, l’idée qu’il s’en faisait maintenant. Il voulait regoûter à cette plénitude, et avait un besoin impératif d’en comprendre l’origine.


« Oui, j’en ai peut-être une, sans doute inepte, mais pour la tester, j’aurais besoin que vous m’aidiez à réunir plusieurs éléments.


— Allez-y, dites-moi !


— Pourriez-vous trouver les coordonnées de votre collègue, une carte de votre Circonscription, un Rapporteur d’Adresses et un livre sur les créations de l’architecte Francis Blake Guillaume ?


— Je peux vous trouver tout cela très vite sauf, sans doute, le livre. L’ont-ils classé en Architecture ? en Biographie ? ou par année de publication ? (Elle se gratta la tête.) Je demanderai à la nouvelle équipe combinatoire si quelqu’un peut m’aider… Mais nous verrons cela demain, car là, je ne rêve que d’une chose, c'est de manger et de dormir. J’ai un appartement sous la verrière sous laquelle nous abritons également un excellent potager de quartier. Venez avec moi, ce soir je m’occupe de vous, il est si rare que je puisse prendre soin de mes Conteurs, la plupart sont déjà morts quand je découvre leurs livres. »


Comme elle lui tourna le dos en lançant cette phrase, Isaël ne put savoir si elle plaisantait ou non. Il était ravi de trouver un toit pour la nuit, dans sa hâte, il n’avait pas pris le temps de penser aux contingences matérielles. Et pour lui qui n’avait connu que la chaleur confortable de son appartement, envisager de passer les nuits dans les gîtes d’accueil que la Cité d’[Ourk] mettait à disposition des voyageurs était une option qu’il préférait repousser à un avenir lointain. Il suivit Sofia dans les escaliers qui grimpaient jusqu’à la surface. Sa longue chevelure bouclée dansait devant ses yeux dans un mouvement hypnotique. La fatigue lui pesait à chaque marche, mais il était reconnaissant car il n’avait qu’à suivre cet être qui avançait d’un pas sûr devant lui, qui avait l’air de tout savoir mieux faire que lui. Il savait que marcher dans ses pas le mènerait vers un quelque part de nouveau où il ne pourrait rien lui arriver de mal.


Le hall de la Bibliothèque était dorénavant sombre et vidé de ses visiteurs. Ils traversèrent ce volume gigantesque. Pendant un instant, Isaël eut la sensation fascinante d’explorer le ventre d’une baleine, dont la respiration lente et calme indiquait qu’elle s’apprêtait à plonger dans un sommeil paisible. Sa fatigue intense, associée aux expériences déstabilisantes des dernières heures, le plongeait dans un état second qui aiguisait sa perception d’une façon nouvelle. Il était convaincu de voir certaines choses pour la première fois, de vivre l’instant avec une intensité rare et c’est avec ce regard qu’il contempla ce lieu unique où s’alignaient sur d’interminables étagères des ouvrages qui présentaient au monde la connaissance et le savoir-faire de tout un pan de l'Humanité : une goutte seulement de cette expérience humaine qui avait pu par miracle être protégée de l’oubli par la magie de l’impression. Il imaginait ce qu’il avait fallu à chacun des auteurs comme heures de travail pour patiemment déployer leurs réflexions, ce qu’il avait fallu de souffrances pour que les poètes puissent forger les vers qui nous aident à ressentir les nuances de la vie, ce qu’il avait fallu à l’Humanité de courage et de détermination pour préserver en couchant sur quelques pages les plus grandes idées et émotions humaines. À l’abri de leur protection en cuir, elles entameraient alors un voyage à travers les continents et les siècles, touchant le cœur et l'imagination d’individus qui n’émergeront de la glaise du temps que dans plusieurs générations. Beaucoup de ces œuvres seront oubliées car quelle que soit la qualité des plus belles créations, la justice humaine et celle du hasard ne sont pas infaillibles. Certaines ne seront retenues que pour une phrase, un vers ou une image, d’autres, quelques-unes seulement, seront adorées du premier jusqu’au dernier mot. Jusqu’à ce que toutes ces connaissances digérées, débattues, enrichies finissent par disparaître à leur tour, avec les derniers Hommes lettrés, dans la nuit des temps. Comme par réaction à cette pensée, la Bibliothèque pourtant silencieuse lui parut soudainement résonner d’un brouhaha assourdissant où se faisait entendre, derrière chacun de ces livres, la voix de leurs auteurs. Il les voyait maintenant en lieu et place de leurs ouvrages, debout comme des députés à l’Assemblée, le point levé, défendant avec une véhémence désespérée, sans aucun égard pour les propos de leurs pairs, la force et la spécificité de leurs idées.
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L'appartement de Sofia était séparé de la voûte céleste par une fine épaisseur de verre éclairé par de rares lumières artificielles faibles et blanches plongeant la pièce dans une lueur de lune. On y vivait comme à la belle étoile. Tout y était calme. Isaël et Sofia se mouvaient de manière lente et discrète, ils échangeaient de rares paroles à voix basse, leur attitude semblait indiquer qu’ils craignaient de déranger le sommeil d’une Nature endormie. Sofia, délicatement, se saisit d’un couteau et entreprit de découper avec soin des légumes qu’elle prépara crus en prenant son temps. Isaël, depuis un recoin de la pièce, observait en silence les gestes précis de la jeune femme qui enfonçait l’acier de la lame dans la chair des légumes. Sentant sur elle le regard du jeune étranger, elle s’interrompit, tourna son visage vers lui avec un sourire qui oscillait entre gêne et mélancolie, puis noua avec dextérité sa chevelure dense, dégageant ainsi son cou et révélant la finesse de ses traits. Leur repas fut à l’image de leur conversation, simple, et selon Isaël tout à fait délicieux. Ils ne tardèrent pas à s’étendre sur leur couchette individuelle et à plonger presque immédiatement dans un profond sommeil.


Isaël n’avait maintenant pas plus de onze ans, il était seul sur une plage avec son frère de quatre ans son cadet. Tous deux grelottaient malgré leurs épais manteaux, un vent glacial leur taillait la peau s’infiltrant jusqu’aux os. Isaël tremblait, mais son esprit était tout entier tourné vers son frère qui parvenait difficilement à avancer. Ils fuyaient la mer qui, à coups de vagues monstrueuses, raccourcissait la plage qui se terminait par une falaise à la paroi lisse et verticale. Isaël savait qu’une présence hantait ces eaux et qu’ils ne devaient absolument pas ralentir. La mer progressait toujours, chaque vague étirait ses bras d’eau le plus loin possible, plantant ses innombrables doigts dans le sable pour s’agripper jusqu’à ce qu’une nouvelle vague prenne le relais. La deuxième assaillante passait sur le corps liquide de sa défunte devancière pour s’étirer à son tour au-delà de la limite marquée par la première vague. Elles s'enchaînaient les unes après les autres avec une régularité effrayante, sans jamais mollir, telle une armée de soldats décidée à envahir une plaine et ne comptant pas les pertes pour conquérir le précieux terrain.


Isaël risqua un coup d'œil en arrière pour mesurer la rapidité de leur progression, il tira de plus belle la main de son frère. Il sentait la présence hideuse vibrer dans les eaux qui se faisaient de plus en plus sombres. Son cœur se glaça, enveloppé par un voile de froid noir. Ses pas s’enfoncèrent davantage dans le sable qui semblait à son tour vouloir les retenir. Chaque mouvement pour s’en dégager leur coûtait une énergie considérable. Son frère, dans un cri, lui indiqua une zone plus sombre dans la falaise. On y distinguait clairement une anfractuosité servie par des marches creusées à même la pierre. Cet espoir redonna de la force aux frères qui trouvèrent l’énergie pour accélérer leur course. La mer parut s’en rendre compte et lança ses vagues plus avant pour ne pas laisser échapper ses proies. Quand Isaël posa le pied sur la première marche, la plage avait presque complètement disparu. Il poussa devant lui son frère pour le mettre à l’abri sur une marche plus haute. Le garçon, trempé jusqu’aux os, tenant à peine en équilibre sur son frêle perchoir, serra son frère par la taille si fort qu’il lui coupa le souffle. Isaël sentit une forte douleur dans les côtes et il se dégagea de l’étau que formaient les bras de son frère. Il plongea son regard bleu asymétrique dans les yeux gris de son cadet et il lui cria pour couvrir le vent violent qui leur cinglait le visage :


« Monte ces quelques marches et tu seras à l’abri !


— Tu promets ? Trabelsi


— Vas-y, je te suis. »


Le jeune frère, le corps collé à la paroi, grimpa les marches une à une. Il avançait péniblement, manquant de glisser à chaque instant. Isaël regarda la mer dont le niveau continuait de monter, il devinait sous cette couche de liquide noire une puissance maléfique aux pouvoirs considérables. Tout son corps frémit et se mit à trembler. La peur envahit chaque recoin de son esprit, la contemplation de cette force inconnue lui inspirait une frayeur à le rendre fou, il sentait là qu’il existait un autre monde où même la mort ne serait pas une échappatoire. Tétanisé, figé par la peur, le dos plaqué contre la paroi, il ne devina pas que la marche cédait sous le poids de son frère. Il sentit, plutôt qu’il ne vit passer près de lui, un corps et tenta dans un réflexe désespéré de rattraper cette forme qui chutait. Il ne sut comment sa main parvint à saisir le col du vêtement du pauvre enfant. Au bout de son bras, il pouvait sentir le poids léger de son frère qui ne criait plus, qui ne bougeait plus. Il leva juste la tête dans la direction d’Isaël sans paraître comprendre : on eût dit qu’il fixait un étranger dont il voyait le visage pour la première fois. Jaillissant du fond des abysses, une vague s’échappa de la mer pour se fracasser contre la paroi à une hauteur impressionnante. Isaël, sous l’effet de la masse d’eau, fut projeté contre la falaise. Il se cramponna de toutes ses forces restantes à son refuge. Quand il reprit ses esprits, le poids au bout de son bras avait disparu, la main qui tenait son frère était terriblement vide. Il scruta la surface de l’eau, il ne vit rien que l’écume qui dessinait d’un trait blanc sur la mer sombre la silhouette affreuse d’un être venu d’un autre monde, l’image d’un Moloch cornu à la bouche grande ouverte.
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Quand Sofia ouvrit les yeux, elle pensa les avoir ouverts sur un autre rêve. D’où elle se tenait, elle distinguait une silhouette sombre auréolée d’un disque de lumière blanche. Elle n’avait jamais jusque-là reçu la visite d’un esprit du ciel. Sofia se dressa sur ses coudes, l’auréole prit alors la forme d’une lune encore presque pleine hissée au-dessus de l’horizon, et l’ange celle de cet auteur bien humain qu’elle avait recueilli la veille. Assis nu en tailleur sur son lit, un crayon à la main, il était en train d'achever de sa main droite un dessin dans son cahier, de l’autre il se tenait les côtés comme pour soulager une douleur invisible. L’artiste était tellement absorbé par son travail qu’il ne sentit pas la présence de la Découvreuse de Livres. Positionnée derrière son épaule, elle pouvait voir le terrible dessin qui transcrivait de manière détaillée son rêve. Sur une double page du carnet, dans un décor de tempête et de naufrage, on distinguait sur le flanc d’une falaise dominant une mer agitée deux enfants effrayés. Le plus âgé tendait la main vers le plus jeune dont la jambe était saisie par un tentacule visqueux qui le tirait irrémédiablement vers l’océan noir. Sofia nota un détail étrange et dérangeant : aucun des deux enfants ne portait sur la main gauche le signe de la Cité. En continuant à scruter le dessin, elle ne put retenir un cri d’effroi en découvrant qu’en arrière-plan couvrant l’horizon de toute sa stature, faisant corps avec la mer, se tenait le monstre le plus repoussant qu’elle ait pu voir représenté. Une tête cornue de bovidé, une bouche obscène ouvrant grand sur le néant suggérait un appétit démoniaque et infini, mais ce qui l'effrayait le plus, c’est que les parties de son anatomie émergeant des eaux avaient comme tissu de chair des amas de corps humains entrelacés grouillant comme des vers ; les membres s’enchevêtraient ; les troncs se distordaient ; les visages grimaçaient de douleur. Sa gueule ne faisait pas exception : plantée en son milieu, en lieu et place du museau, il y avait un corps de femme dont le dos sortait partiellement du visage de la bête. Ses reins marquaient la proéminence du nez ; ses deux cuisses repliées talons aux fesses dessinaient les narines ; ses bras tendus au-dessus de sa tête étaient enchaînés à l’extrémité des yeux à l’intérieur desquels ses mains disparaissaient. Sofia frissonna, s’imaginant dans la peau de cet enfant aux prises avec cette répugnante créature venue du fond des mers qui l’attirait dans son abîme liquide.
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